
Le r’lodze du Père B’nat

 

Y avot un cop un tsarpenti qu’s’appelot l’Père
B’nat. Ol étot tant âdzi qu’o pouyot pu

travailli. C’ment o vàyot pu çhyé, o s’foutot mé
d’cops  d’màye  su  les  dagts  qu’su  les  çhyous.
P’fini,  o  s’pensot  qu’y  lu  faudrot  bin  un  vôl
p’l’adzu. Alors ol affeurmot un dzeûne gâsson
qu’s’appelot  Martellet.  Ç’tu-là  étot  fô  p’so-n
âdze apeu pas maladreut.

« Mon pt’iet gârs, qu’o lu a dit, te t’leuv’ros tos
les  matins  à  la  pique  ;  t’alleum’ros  l’fu  apeu
t’attendros que dz’veunne. »

Mas is étint en dzanvi. L’yét du Martellet étot
bié tsaud apeu à sòn âdze is aiñmant bié

dreûmi.  L’peurmi  dzo,  ol  a  pas  r'sondzi  d’se
l’ver. Apeu y étot c’ment çan tos les autes dzos.
P’fini l’Père B’nat s’est fâtsi…

« Bogre de trainiaud ! » qu’ol lu a dit. « Te poux
don pas te l’ver ? Dz’ voux qu’te t’leuves tos les
matins  u  tsant  du  pol,  sinon  te  varros  qui-
tsouse ! »

L’dzo d’après, quand l’pol avot ésu tsanté, noton
Martellet s’étot vit’ment l’vé. Mas v’là-t-y pas
qu’fayot  encô  beuran  nét.  Y étot  ren  qu’tras
heûres  ;  l’pou  ch’tit  gârs  dreûmot  tot  d’bout.
Apeu  les  autes  dzos  y  étot  toudze  la  min-me
tsouse. P’fini o s’est r’varpé: «L’Père B’nat est
bin beurdin d’voulâ m’fare crère qu’son pol est
un  r’lodze,  qu’o  s’est  dit,  un  biau  r’lodze  !
Attends-don tant qu’à d’main… »

L’end’main, u peurmi tsant du pol, o s’leuve de
cosse, va qu’ri eune sate, cort tant qu’u

polailli, apeu vez don ! A grands cops su’l pol :

«Tins don, sale bête, tsârognerie ! Te voux don
pas t’coiji ?! »

La  poure  bête  tote  évolatrée  sautot  peurtôt,
c’ment si le r’nâ l’avot ratsapée. Quand ol a

entendu tot c’tu breût, l’Père B’nat a sauté abas
d’son yét ap’étot vit’ment vni, tôt en pantillons
d'ave  son  bone  de  nét  su  l'cabotson,  et  s’est
foutu à creuyi :

« I m’prenant mon pol ! »

Mas  son  vôl  lu  a  répondu  :  «  Dreûmiz
tranquille, Père B’nat, y est ren qu'ma que dz’su
après régler vote r’lodze ! »

L'horloge du Père Benoît

Il était une fois un charpentier qui s'appelait le
Père Benoît. Il était si âgé qu'il ne pouvait plus
travailler.  Comme il  ne  voyait  plus  clair  il  se
mettait plus de coups de maillet sur les doigts
que sur les clous.  A la  fin  il  s'est  dit  qu'il  lui
faudrait  bien  un  valet  pour  l'aider.  Alors  il  a
engagé un jeune garçon qui s'appelait Martellet.
Celui-la était fort pour son âge et pas maladroit.

« Mon petit gars, qu'il lui a dit, tu te lèveras tous
les  jours  à  l'aube;  tu  allumeras  le  feu  et  tu
attendras que je vienne. »

Mais c'était en janvier. Le lit de Martellet était
bien chaud et à son âge on aime bien dormir. Le
premier  jour  il  a  oublié  de  se  lever.  Et  puis
c'était comme ça tous les autres jours. Le Père
Benoît a fini par se fâcher.

« Bougre de feignant, qu'il lui a dit, je veux que
tu  te  lèves  au chant  du coq,  sinon tu va  voir
quelque chose! »

Le  lendemain  quand  le  coq  a  chanté,  notre
Martellet  s'est  vite  levé.  Mais  voilà  pas  qu'il
faisait  encore  nuit  noire.  Il  n'était  que  trois
heures. Le pauvre petit gars dormait tout debout.
Et puis les autres jours, c'était toujours la même
chose. A la fin, il s'est rebiffé: « Le Père Benoît
est bien idiot de vouloir me faire croire que son
coq  est  une  horloge,  s'est-il  dit,  une  belle
horloge! Attends donc jusqu'à demain... »

Le lendemain,  au  premier  chant  du coq,  il  se
lève promptement, va chercher une baguette en
bois, court jusqu'au poulailler, et puis allez! À
grands coups sur le coq!

« Tiens donc, sale bête, charogne! Tu ne veux
donc pas te taire?! »

La  pauvre  bête  toute  affolée  sautait  partout
comme si le renard l'avait attrapée. Quand il a
entendu tout ce bruit, le Père Benoît a sauté du
lit, en pans de chemise avec son bonnet de nuit
sur la tête, et s'est mis à crier: « On me prend
mon coq! »

Mais  son  valet  lui  a  répondu:  « Dormez
tranquille, Père Benoît, ce n'est que moi qui suis
en train de régler votre horloge. »


	L'horloge du Père Benoît

